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troposphériques qui se propagent de
l’équateur vers les pôles avec une
période de trois à quatre ans (ils for-
ment l’oscillation «triquadriannuelle»).

Lors des deux événements El Niño
de 1982-1983 et de 1997-1998, les varia-
tions d’intensité de ces vents étaient
en phase et présentaient de grandes
amplitudes. Était-ce une coïncidence?
Non, car les deux types de vents tro-
posphériques dépendent des varia-
tions de température en surface des
océans, donc de El Niño. En outre,
les variations d’intensité des vents stra-
tosphériques étaient en phase avec
celles des vents troposphériques, ce
qui indique probablement un lien de
cause à effet entre ces vents et les épi-
sodes El Niño, par l’intermédiaire des
vents troposphériques, et ce qui accen-
tue encore la relation entre le moment
cinétique atmosphérique et l’indice de
l’oscillation australe.

Selon une hypothèse encore débat-
tue au sein de la communauté scienti-
fique, les épisodes El Niño intenses,
tels ceux de 1982-1983 et de 1997-1998,
se produiraient quand les oscillations
quasi-bisannuelles et triquadrian-
nuelles sont en phase et de grande
amplitude. À l’aide de méthodes sta-
tistiques, on détermine l’évolution de
ces oscillations. En 2001-2002, leurs
composantes troposphériques seraient
en phase, ce qui apparaît comme une
condition nécessaire au déclenchement
d’un épisode El Niño, mais celle de
l’oscillation quasi-bisannuelle serait de
faible amplitude, ce qui laisse présa-
ger un épisode El Niño peu intense.
Cependant, cette prévision a ses
limites : l’emploi des méthodes statis-
tiques introduit une incertitude irré-
ductible tant que l’on ne comprendra
pas comment la période et l’amplitude

des oscillations quasi-bisannuelle et
triquadriannuelle varie. En outre, elle
suppose que ces deux oscillations intè-
grent l’influence des autres compo-
santes du système climatique,
notamment de l’océan.

Le moment cinétique atmosphé-
rique présente aussi des fluctuations
décennales. El Niño en est-il respon-
sable? Nous ne savons pas encore
répondre à cette question, tant les
sources de variations sont nom-
breuses à cette échelle de temps.
D’autres phénomènes climatiques
pourraient aussi intervenir, notam-
ment l’oscillation Nord-atlantique, le
deuxième phénomène de plus grande
ampleur après El Niño.

Aujourd’hui, on sait que les épi-
sodes El Niño sont plus fréquents pen-
dant certaines décennies, alors que les
épisodes La Niña sont plus fréquents
pendant d’autres. Dans les années
1990, des conditions chaudes se sont
«anormalement» maintenues dans le
Pacifique tropical. On parle de El Padre
ou de La Madre pour qualifier ces
périodes de 10 à 20 ans où les condi-
tions sont respectivement plutôt
chaudes ou plus froides et pendant les-
quelles El Niño ou La Niña apparais-
sent plus souvent. La communauté
scientifique essaie de trouver les causes
de cette variabilité décennale. Dans
ces modèles, elle doit aussi tenir
compte de l’impact des gaz à effet de
serre qui participent au réchauffement
du climat de notre planète. Ceux qui,
comme nous, étudient tant des don-
nées astrométriques et géodésiques
que des processus atmosphériques,
océaniques ou liés au couplage avec
le noyau terrestre, cherchent à com-
prendre tous ces phénomènes pour
prévoir le climat futur.
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D es primatologues s’approchent sans bruit d’une
clairière, dans la forêt de Taï, en Côte-d’Ivoire ;
ils entendent des bruits sourds et des craque-
ments répétés. Ils ont l’impression qu’un petit

groupe d’hommes s’y affaire, travaillant avec des
outils rudimentaires à une tâche quotidienne. En
entrant dans la clairière, ils découvrent plusieurs
individus occupés à casser des noix de coula, presque
aussi dures que de la pierre, mais très nourris-
santes, avec des marteaux de bois et des enclumes.
Par moments, ils délaissent leurs outils pour aller
ramasser d’autres noix. Des jeunes s’initient à cette
activité, soulevant maladroitement des morceaux de
bois ou des pierres qui leur servent de marteaux.
L’un d’eux, assis près de sa mère, ramasse des mor-
ceaux de coquilles de noix.

À bien des égards, ce groupe ressemble à une
famille en quête de nourriture. Les marteaux et les
enclumes qu’il laisse derrière lui, et dont certains
sont en pierre, exciteraient l’imagination de tout
anthropologue cherchant les signes d’une civilisa-
tion primitive. Pourtant, les habitants de cette forêt
ne sont pas des hommes : ce sont des chimpanzés.
On étudie depuis longtemps les ressemblances entre
les chimpanzés et les hommes, mais, depuis dix ans,
on a découvert qu’elles sont bien plus profondes
qu’on ne le soupçonnait. Le comportement observé
dans la forêt de Thaï est une adaptation spécifique
à ce groupe, et les biologistes le considèrent comme
une expression de la culture des chimpanzés. Le
terme «culture» désigne des comportements
typiques d’une population, tels les «dialectes régio-
naux» de certaines populations d’oiseaux chanteurs,

Les cultures
des chimpanzés

A. WHITEN • CH. BOESCH

Les chimpanzés sont encore plus
proches de l’homme qu’on ne
le pensait. Ils ont des
comportements qui ne peuvent
être interprétés qu’en termes
de «traditions» et qu’ils se
transmettent de génération
en génération.

1. LA PÊCHE AUX FOURMIS est
l’un des moyens de subsistance
de certains groupes de chim-
panzés, notamment ceux du
Parc national de Mahale, en Tan-
zanie. Celui-ci introduit une brin-
dille  dans un nid de fourmis situé
au cœur d’un  arbre. Dès que les
fourmis grimpent sur la brindille,
le chimpanzé la retire et attrape
les fourmis avec ses lèvres.
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mais les traditions culturelles des
chimpanzés, riches et variées, sont
plus élaborées. Seules celles de
l’homme le sont encore davantage.

Depuis deux ans, les principales
équipes de primatologues ont décrit
une multitude de comportements cul-
turels qu’ils ont observés en Afrique,
de l’utilisation d’outils à des formes de
communication et à des coutumes
sociales. Notre image des chimpan-
zés a beaucoup changé. La façon dont
nous les considérons aujourd’hui nous
conduit à repenser notre propre «sin-
gularité» et à admettre que nos capa-
cités culturelles ont des bases très
anciennes.

Homo sapiens et le chimpanzé Pan
troglodytes ont coexisté pendant des
centaines de milliers d’années et par-
tagent plus de 98 pour cent de leur
patrimoine génétique. Pourtant, il y a
seulement 40 ans, nous ignorions
presque tout du comportement des
chimpanzés dans la nature. La situa-
tion commença à changer dans les
années 1960, quand Toshisada
Nishida, de l’Université de Kyoto au
Japon, et Jane Goodall s’installèrent
en Tanzanie, respectivement à Mahale
et à Gombe.

Lors des premières études, alors
que les chimpanzés s’habituaient à
être observés de près, les primato-
logues découvrirent de nombreux
comportements insoupçonnés, tels
que le façonnage et l’utilisation d’ou-
tils, la chasse, la consommation de

viande, le partage de la nourriture et
des combats mortels entre membres
de communautés voisines. Pendant
les années suivantes, d’autres pri-
matologues installèrent d’autres
camps et, malgré les problèmes finan-
ciers, politiques et logistiques qui ne
manquèrent pas de survenir, plusieurs
missions d’observation ont duré long-
temps. En conséquence, nous vivons
aujourd’hui une époque sans précé-
dent, où l’on dispose enfin de des-
criptions scientifiques précises et
complètes de la vie des chimpanzés
appartenant à plusieurs communau-
tés réparties dans toute l’Afrique.

Dès 1973, J. Goodall recense
13 formes d’utilisation d’outils et huit
activités sociales qui semblent diffé-
rer, chez les chimpanzés de Gombe et
les autres populations de chimpan-
zés. Selon elle, certaines différences
ont ce qu’elle nomme une origine cul-
turelle. Quel est le sens exact de cette
expression? Par définition, la culture
est l’ensemble des aspects intellec-
tuels propres à une civilisation ou à
une nation. La diversité des cultures
humaines recouvre les  rituels de
mariage, les habitudes culinaires les
mythes, les légendes, les techniques
utilisées... Les animaux n’ont évide-
ment ni mythe ni légende, mais ils
sont capables de se transmettre des
comportements, de génération en
génération, non pas par les gènes,
mais par l’apprentissage. Pour les bio-
logistes, c’est le critère fondamental

qui définit un trait culturel : il doit
pouvoir être appris en observant com-
ment font les autres et se transmettre
ainsi de génération en génération.

Quand les singes singent
les autres

L’idée que les grands singes (les chim-
panzés, les gorilles, les orangs-outans
et les gibbons) imitent leurs congénères
n’a rien de surprenant pour quiconque
a observé leurs jeux dans les zoos. Tou-
tefois, peut-on en conclure que les
singes s’imitent?

Ainsi, quand un jeune chimpanzé
regarde sa mère casser des noix de
coula, comme dans la forêt de Taï, il
reproduit la technique, dans la plupart
des cas. Toutefois, certains pensent
qu’il n’imite pas sa mère. L’intérêt que
sa mère porte aux noix l’encourage-
rait  à s’y intéresser aussi. Une fois son
attention dirigée sur l’aliment, le jeune
chimpanzé apprendrait  à l’ouvrir
après plusieurs tentatives, mais pas en
imitant sa mère.

Cette distinction a son importance
dans les débats sur les cultures des
chimpanzés. Certains primatologues
définissent un comportement cultu-
rel comme étant transmis non pas par
les gènes, mais lorsque le jeune copie
l’adulte. Si les chimpanzés trouvent
tout seuls comment ouvrir des noix
de coula quand ils ont un percuteur
en main, on ne peut considérer que
cette activité est culturelle. En outre,
s’ils apprennent uniquement en se
livrant à des expériences, ils doivent
tout réinventer à chaque fois qu’ils
essaient une nouvelle technique, et
leur culture ne s’enrichit pas au fil des
générations.

Les expériences réalisées en labo-
ratoire constituent le meilleur moyen
de découvrir les modes d’apprentis-
sage des chimpanzés. Avec Deborah
Custance, du Collège Goldsmiths, à
Londres, nous avons imaginé des fruits
artificiels qui ressemblaient à ceux que
trouvent les chimpanzés dans la nature.
Dans une des expériences, un groupe
de chimpanzés observait une méthode
pour ouvrir un de ces fruits, tandis que
le second groupe observait une tout
autre méthode. Puis, nous avons éva-
lué dans quelle mesure les chimpan-
zés avaient été influencés par la
méthode qu’ils avaient observée. Nous
avons également fait l’expérience avec
des enfants de trois ans. Nous avons
constaté que les chimpanzés de six ans

2. UNE MÈRE CHIMPANZÉ de Taï, en Côte-d’Ivoire, montre à son petit comment ouvrir une
noix de coula avec un marteau de pierre. Ce comportement n’existe pas chez les autres
chimpanzés de la région, qui vivent à quelques kilomètres, de l’autre côté de la rivière Saas-
sandra-N’Zo, bien qu’ils aient aussi des noix et des pierres à leur disposition. La rivière est
une «barrière culturelle».
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